Конкурсные задания по переводу
Раздел 1. Конкурс переводов для учащихся 6-8 классов:

Номинация «Перевод поэтического текста с французского языка на русский язык»

Ida Faubert (Haiti)
Soir Tropical

Le soir est lumineux ; le soir est tendre et beau.
Le soleil s'est éteint ; la lune est sur les roses.
Une langueur pénètre au cœur même des choses...
Et les grands palmiers noirs rêvent au bord de l'eau.

Les jasmins ont mêlé leurs branches étoilées
Aux lianes en fleurs. L'haleine de l'été
Caresse les fruits lourds. La grave volupté
Laisse traîner son voile au détour des allées.

Là-bas, sur le chemin, pas un chant, pas un bruit.
Rien ne trouble la paix d'un bonheur qu'on écoute...
Viens sentir les parfums sur le bord de la route.
Et respirer mon âme éparse dans la nuit.

Cœur des îles, 1939
Номинация «Перевод прозаического текста с французского языка на русский язык»

Salim Hatubou 

La Hyène et le coq (Conte africaine)

La hyène qui ne se nourrissait que de viande finit par goûter un jour de la volaille. Et depuis ce jour, elle prit la ferme décision de ne manger autre chose que de la volaille. Tous ses congénères la conseillèrent, mais tous les efforts pour la ramener à la raison se soldèrent par des échecs. Ainsi, la hyène tua beaucoup d’oiseaux de la brousse. Elle fini par faire disparaître l’espèce des oiseaux de la brousse. Un jour, elle parcourut toute la brousse et ne vit aucun oiseau. Elle se promena toute la journée mais ne vit rien du tout ; se promena même la nuit, mais toujours rien. Fatiguée, elle se réfugia sous l’ombre d’un grand arbre. Soudain, qu’est-ce qu’elle entend dans les feuillages au dessus de sa tête : des cris de chèvre.. ! Elle s’étonna en ces termes : "Dieu tout puissant, qui peut faire monter une chèvre sur un si grand arbre ?" Se rappelant sa promesse de ne manger que de la volaille, elle se détourna de cette réflexion et se mit à dormir. Quelques instants après, les mêmes cris reprennent de plus belle. Elle s’interrogea de nouveau : "Je sais que les chèvres grimpent les arbres, mais, des arbres de cette taille, il faut dire qu’il y a de quoi s’interroger. D’où peut venir cette chèvre mystérieuse ?" Les cris reprennent une troisième fois et perturbèrent la sieste de la hyène. Elle décida alors d’en savoir d’avantage. Elle jura que cet animal soit un fauve ou une volaille, elle le mangera. "J’avais juré de ne manger autre chose que de la volaille, mais puisque je suis seule ici et sans témoin, je vais manger cette chèvre et personne ne saura rien." Lorsqu’elle leva la tête, que vit-elle dans l’arbre : un gros coq aux ergots très longs. Elle s’étonna en se disant : "mais n’est-ce pas cet oiseau qui faisait des cris de chèvre ? D’où vient-il ?"

Elle s’adressa alors au coq en ces termes : 

 INCLUDEPICTURE "http://www.contesafricains.com/puce.gif" \* MERGEFORMATINET 


  Eh, toi volaille, viens ici que je te mange. 
  Je ne descends pas aujourd’hui, je ne descends pas demain. Elle reprit encore : 
[image: image2.png]


  J’ai fini de manger tous tes parents. 
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  Je ne descends pas aujourd’hui, je ne descends pas demain. 
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  J’ai fini de manger tous tes frères et sœurs. 
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  Je ne descends pas aujourd’hui, je ne descends pas demain. 
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  J’ai fini de manger tous tes amis. 
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  Je ne descends pas aujourd’hui, je ne descends pas demain. 
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  J’ai fini de manger tous tes voisins, tous tes congénères. 
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  Je ne descends pas aujourd’hui, je ne descends pas demain. Devant cette attitude du coq la hyène piqua une vive colère et lança : "Je ne te comprends même pas toi, Je te dis que j’ai tout mangé chez toi. J’ai même mangé tout ton espoir." Dès qu’elle eut lancé cette phrase, le coq sauta à terre et vint se présenter devant la hyène en lui tenant ce langage : "Eh bien.. ! Tu as gagné, il ne te reste qu’à me manger moi même maintenant." Cette attitude troubla encore la hyène qui domina sa faim et demanda au coq le pourquoi de cette décision subite. Le coq lui dit : "Toi la hyène, certains n’ont pas de père, et pourtant ils vivent, n’est-ce pas. D’aucun n’ont pas de mère, ils vivent bien aussi. Il y’en a même qui n’ont ni parents, ni amis, mais ils s’en sortent. Mais quand on n’a plus d’espoir, il n’y a pas d’issue. Puisque tu as mangé tout mon espoir, il ne me reste plus rien. Tu peux donc me manger moi aussi." La hyène réfléchit, elle qui se promène dans cette brousse toutes les saisons, elle n’a jamais pensé fonder son espoir sur quelqu’un ou quelque chose. Il décida alors de faire du coq son espoir. Et c’est depuis ce jour qu’à l’approche du jour, le coq avertit la hyène. Et c’est encore depuis ce jour que la hyène ne mange jamais de coq.

Раздел 2. Конкурс переводов для учащихся 9-11 классов (французский как первый иностранный язык):

Номинация «Перевод поэтического текста с французского языка на русский язык»

Ernest Pépin (Gadeloupe)

DIS-LEUR...

Un oiseau passe 
éclair de plumes 
dans le courrier du crépuscule 
VA 
          VOLE 
                    ET DIS-LEUR 
Dis-leur que tu viens d'un pays 
formé dans une poignée de main 
un pays simple comme bonjour 
où les nuits chantent 
pour conjurer la peur des lendemains 
dis-leur 
que nous sommes une bouchée 
répartie sur sept îles 
comme les sept couleurs de la semaine 
mais que jamais ne vient 
le dimanche de nous-mêmes 
VA 
          VOLE 
                    ET DIS-LEUR 
Dis-leur que les marées 
ouvrent la serrure de nos mémoires 
que parfois le passé souffle 
pour attiser nos flammes 
car un peuple qui oublie 
ne connaît plus la couleur des jours 
il va comme un aveugle dans la nuit du présent 
dis-leur que nous passons d'île en île 
sur le pont du soleil 
mais qu'il n'y aura jamais assez de lumière 
pour éclairer 
nos morts 
dis-leur que nos mots vont de créole en créole 
sur les épaules de la mer 
mais qu'il n'y aura jamais assez de sel 
pour brûler notre langue 
VA 
          VOLE 
                    ET DIS-LEUR 
Dis-leur qu'à force d'aimer les hommes 
nous avons appris à aimer l'arc-en-ciel 
et surtout dis-leur 
qu'il nous suffit d'avoir un pays à aimer 
qu'il nous suffit d'avoir des contes à raconter 
pour ne pas avoir peur de la nuit 
qu'il nous suffit d'avoir un chant d'oiseau 
pour ouvrir nos ailes d'hommes libres 
VA 
          VOLE 
                    ET DIS-LEUR...

1997
Номинация «Перевод прозаического текста с французского языка на русский язык»

Geneviève Gaillard-Vanté (Haiti)
Ombres du temps

(extrait)

     Sur le plan ethnique, notre pays ayant été un carrefour au sein des Amériques, un brassage considérable de différentes races y vécurent. Mes ancêtres, des deux côtés de diverses origines, firent de moi une métisse au teint basané, d'un sang superbement mêlé de nantais, de béarnais, d'anglais, de danois, d'américain et incontestablement de la souche africaine. Quelque part très loin l'un d'entre eux venait même de la Perse !

     Les premières années de mon enfance, nous habitions en famille chez les parents de ma mère. Ceux de mon père, avaient quitté notre monde bien longtemps avant ma naissance. Mes grands-parents maternels étaient propriétaires dune chaleureuse demeure qui dominait la baie incomparable de Port-au-Prince. « Ce que tu vois là Sophie, est encore plus beau que le Golfe de Naples », me répétait souvent mon adorable Grand-père : « Même la baie d'Alger ne m'a pas autant impressionné ».

     Du style « Gingerbread » particulier aux Antilles, notre maison était entourée de charmilles, de palmiers, et des plus admirables fleurs tropicales. Comme beaucoup de maisons dans les Caraïbes, la nôtre, décorée de dentelles de bois, avait de très hauts plafonds, de même les portes et les fenêtres. « Un style original alliant son imposante apparence à la fantaisie de l'exotisme. » L'étage supérieur entouré d'un immense balcon recouvert d'où se voyait le port, reste dans mon esprit, immuable. Demeure témoignant du passé, l'habitation peinte d'une blancheur immaculée était enjolivée de corniches, de tourelles, de balustrades, et pourvue de lucarnes de ventilation. Un jardin évoquant la Provence s'étendait à perte de vue jusqu'au flanc du morne bleu verdoyant. Les arbres majestueux du jardin veillant sur notre demeure étaient vieux d'au moins un siècle, d'après mon Grand-père.

     Une longue allée de gravillons bordée de fleurs d'hibiscus contournait notre demeure enchantée; là où l'eau, les parfums et l'ombre étaient des éléments essentiels. Près de l'immense portail en fer merveilleusement forgé, trônait une élégante fontaine baptisée « La Fille aux Canards ». Elle avait été ramenée sur un immense bateau de croisière par le père de ma grand-mère à l'époque où il occupait le poste de Consul de France. La fontaine ne fonctionnait que les dimanches et les jours de fête. Du bec du plus grand canard, et du large panier de la statue, jaillissait l'eau qui retombait dans le grand bassin, le clapotis évoquant alors une osmose avec la nature. Illuminée, elle était encore plus belle... Les portes persiennes de la cuisine immaculée, d'où se dégageaient des effluves de fines herbes ou d'agrumes, donnaient sur une immense galerie qui longeait la salle à manger et le salon aux hauts plafonds recouverts de cèdre. Aux murs de l'imposant escalier, étaient suspendues les photos d'habitations seigneuriales ayant appartenu aux membres de notre familles venues de France, de nombreux portraits encadrés aussi de tous ceux-là à qui nous devions la vie. Immortalisés dans une rare élégance, ils étaient, la plus part, descendants de marquis ou de vicomtes de l'ère pré-napoléonienne. Le bisaïeul créole originaire de la Nouvelle-Orléans de qui je tenais une ressemblance frappante, était là aussi. 

     C'était une maison où l'on aimait lire et écrire... Du papier, des crayons et des stylos multicolores traînaient ça et là... Quant aux livres, ils envahissaient l'espace, s'empilant partout sur des étagères arrivant au plafond. Tout avait été conservé : les carnets, les lettres, les manuscrits d'autres ancêtres... Leurs œuvres, leurs mémoires aussi...

     Les pièces de l'étage supérieur ouvraient sur des balcons également recouverts de tôles, envahis de bougainvilliers cerise. Des hauts plafonds des chambres embaumant après les pluies la citronnelle, retombaient de vaporeux rideaux blancs, pour nous protéger des piqûres d'insectes. Les nuits de décembre offraient à notre admiration un ciel parsemé d'étoiles scintillantes, faisant ressortir aux heures de pleine lune la silhouette des cocotiers. Une lampe à huile en argent reflétait les ombres du soir, tandis que mes grands-parents, au piano à queue noir, faisaient résonner à tour de rôle, de manière émouvante encore et encore, Cavaliera rusticana, l'œuvre immortelle de Mascagni. Au crépuscule se répandait le parfum magique des Ylang-ylangs. D'autres nuits, des gouttelettes de pluie frappant la toiture de tôle par temps d'orage soulevaient une forte odeur de feuillage et de terre. Et le rythme mystérieux des tambours venant de loin me berçait pour m'emporter dans des songes prodigieux ; le chant des coqs annonçant l'aurore et l'arôme enivrant du café nous envahissant au réveil me rappelaient que ma vie n'était pas un rêve.

     Il pleuvait rarement durant la journée sous les tropiques où les saisons varient à peine. Toute l'année les feuilles bruissaient doucement favorisant un concert infini d'insectes, de grenouilles et de cigales, le roucoulement incessant des tourterelles... La dégustation des jus de mangues ou de grenadine servis dans des timbales aux rebords givrés de sucre était toujours bien accueillie les jours tièdes où mon père m'apprenait à longer à grandes brasses l'immense bassin ; suivie des déjeuners gourmands de Mémé à l'ombre des manguiers à écouter la musique naturelle de l'eau sous la tonnelle envahie par une glycine. Et tandis que la brise chantonnante de l'après-midi venant de la mer parvenait jusqu'à nous, le répercutant avertisseur transmettant le signal de départ des paquebots nous annonçait leur éloignement du port [...]. Son vibrant, ancré à tout jamais dans ma mémoire. 

2001

Раздел 3. Конкурс переводов для учащихся 9-11 классов (французский как второй иностранный язык):
Номинация «Перевод поэтического текста с французского языка на русский язык

Jean F. Brierre (Haiti)

Quand nous sommes-nous séparés ?

Quand nous sommes-nous séparés
A quelle croisée lugubre des chemins ?
Est-ce toi qui nous as quittés ?
Est-ce nous qui t'avons abandonné ?
Et le mur rigide élevé
Entre toi et nous ;
Et le silence dressé
Entre toi et nous ;
Et les ténèbres tendues,
Entre toi et nous
Auraient fait des étrangers
De toi et de nous,
De toi une fatigue sans geste et sans parole,
De nous, une douleur sans résignation et sans espoir ?
Et le temps qui divise,
Le temps, ce train toujours en partance et qui 
                  S'arrête à peine,
Le temps, semeur de pavots,
Chute insensible de poussière,
Sur le beau voile ensoleillé du souvenir,
Sourdement laisserait l'invisible araignée
Tisser la toile ténébreuse de l'oubli
Comme un second linceul plus profond que la tombe
Entre toi et nous ?

Номинация «Перевод прозаического текста с французского языка на русский язык»
Marie-Thérèse Colimon-Hall 

Bonjour, Maman, Bonne fête, Maman ! 

(extrait)
     Ce matin, la directrice m'a interdit l'entrée de la classe. La belle histoire ! Et qu'est-ce que ça me fait de rester dehors ? Je m'en fiche et je m'en superfiche. Il fait bon sous les arbres. Tout à l'heure, quand j'aurai fini d'écrire, je m'endormirai bien paisiblement. Dormir est la chose que je préfère. Quand on dort on oublie tout. Oh ! la bonne chose que dormir ! Si je le pouvais, j'aurais dormi tout le temps, moi ! 

     Tu veux savoir pourquoi je suis hors de la classe ? Eh bien voilà. Dans deux jours ce sera la fête des Mères. La maîtresse a donc décidé que chaque élève écrirait une lettre à sa mère. Marrant n'est-ce pas ? D'abord il y a des enfants qui n'ont pas de mère (ça ne fait rien, elle a dit, écrivez à celle qui la remplace). D'autres ont des mamans qu'elles ne connaissent pas. Moi, par exemple. 

     Alors, tandis que les autres s'appliquaient, moi, je me suis croisé les bras, et, mine de rien, j'ai piqué ma voisine, Yvanne. Cette idiote a poussé un hurlement et, comme toujours, Mademoiselle m'a crié dessus : « Encore vous, Dolcina Désilus, encore vous ! D'abord, où est votre lettre ? Ah ! vous me bravez ? Vous ne voulez pas écrire. À la direction ! Vous êtes une mauvaise élève ! »

     Naturellement, à la direction, Madame a surenchéri. Voici ce qu'elle m'a dit : « Dolcina, j'ai employé tous les moyens avec vous : douceur, sévérité, patience. J'ai fait appel à votre compréhension, à votre raison, à votre cœur. Rien. Aucun résultat ! Vous ne voulez pas rester tranquille durant les cours. Vous n'étudiez pas vos leçons. Vous ne faites pas vos devoirs. Et pourtant vous n'auriez qu'un petit effort à faire pour être la première de la classe. Vous êtes si intelligente ! » et patati, et patata ! Je n'écoutais plus. J'entendais sa voix comme un ronronnement. Et, tout en fixant la pointe de mes souliers, d'un air contrit, je pensais à tout autre chose. Je pensais à ce pays que je ne connais pas et où tu vis avec mon père, mes sœurs et frères. Je pensais à cette belle maison où vous habitez tous avec un ascenseur pour entrer chez vous. Un ascenseur ! ça doit être agréable pour s'amuser tout le temps ! C'est comme un petit train qui va de bas en haut et de haut en bas ! Et puis je la voyais, cette maison, comme si je la connaissais avec ses tapis par terre, si beaux que l'on n'ose plus marcher, avec son téléviseur où l'on peut regarder tout le temps de beaux films où jouent de magnifiques acteurs. Oh ! Quelle chose admirable que la télévision ! À la télévision, toutes les filles ont de longs cheveux et tous les garçons des torses musclés. Et ils dansent, ils chantent, ils s'embrassent ! Oh ! comme j'aimerais passer ma vie à regarder la télévision comme vous le faites, là-bas, vous autres... Ce que je voyais encore, pendant que la dame parlait sans arrêt, c'étaient mille autres choses que vous avez dans votre jolie maison, « là-bas » et qui nous manquent ici : le four électrique, le frigidaire, le water-closet hygiénique. Toutes ces choses, toutes blanches, si propres, si brillantes : on a besoin de boire du café ou de faire griller du pain : clap, on tourne un bouton. Dans le frigidaire, on a toujours des pommes et des raisins glacés. Les waters et lavabos sont en porcelaine blanche. Ce que je voyais encore dans la maison : les beaux meubles, la radio et des fleurs de toutes les couleurs, des fleurs en plastique qui sont plus belles et plus brillantes que les fleurs naturelles. Et le téléphone donc ! Ah ! le téléphone ! Quelle chose merveilleuse ! En ce moment, si j'avais un téléphone, je t'aurais parlé, je n'aurais pas besoin de t'écrire tout cela. Ah ! maman ! quelle sublime invention ! Ainsi donc, si mon papa est à son travail, toi, à la maison, tu peux causer avec lui ? Et mes petites sœurs donc ; quand tu es dehors, si tu as oublié quelque chose à la maison tu dis : « Allô, allô ! j'ai oublié ceci et cela. Et puis soyez bien sages en mon absence ». Et mes petites sœurs se disputent pour prendre l'appareil. Et elles répondent : « Allô ! allô ! oui maman, nous serons bien sages en ton absence ».

     Et puis, je te voyais, toi aussi, au milieu de tout cela. Je te voyais comme si je te connaissais et comme si je connaissais le pays où tu vis. Tu portes de belles robes avec des boutons dorés. Tu portes des souliers à semelles épaisses et des hauts talons qui font du bruit en marchant. Tu portes au poignet une grosse montre en or et aux bras beaucoup de bracelets en or et de toutes les couleurs. Tu portes une grosse chaîne à ton cou, en or aussi, avec une large médaille. Et puis, sur ta tête, tu portes une perruque de beaux cheveux blonds coiffés en un énorme chignon. Ton visage est maquillé avec des fards bleus, verts, rouges et noirs. Que tu es belle maman ! Tu fermes la porte de ta maison. Tu te mets au volant de ta machine. Et Rran ! Rran ! te voilà partie. Tu t'arrêtes au centre-d'achat. Oh ! que de belles choses tu vas acheter ! Ici, on ne va pas au centre-d'achat, on achète à manger au marché en fer et les marchandes vous injurient quand vous touchez à leurs affaires. Toi, tu choisis, là-bas, au super-market, ce que tu veux. On m'a dit qu'on vend de tout dans ces magasins-là : de la viande rouge, rouge et du pain blanc, blanc, des assiettes en porcelaine, des tasses et aussi des robes, des bas de soie, des culottes, des jouets de toutes sortes, du savon de toutes les couleurs, des parfums et même, même des automobiles. Quel pays béni, bon Dieu ! Ici, rien de tout cela ! Tiens : tu t'arrêtes au premier comptoir, tu achètes un cornet de crème à la glace. Oh ! comme elle est grosse et abondante cette crème ! oh ! oh !... Mais qu'est-ce qu'elle a à parler comme cela, la dame du comptoir ? Je l'entends et je la vois comme dans un brouillard. Ah ! ce n'est pas la dame du comptoir ! Je reconnais la voix, c'est encore Madame la Directrice. C'est vrai, je suis toujours ici, en Haïti, moi. Perdue dans mon rêve, je me croyais auprès de toi. Que dit-elle ? 

Le Chant des sirènes, 1973 
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